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m'instruire seule, j'aurais couru grand risque 
d'enchevêtrer les unes avec les autres mille 
notions diverses qu'on aurait eu beaucoup de 
peine à débrouiller, tandis tlue j'arrivai à m~ 
quinze ans l'esprit inculte, mais vierge d'idées 
l <tusses, et cornme la terre n'était pas mau­
vaise, que Je temps la bêchait depuis cinq ans, 
ct qu'un certain sentiment de honte de mon 
ignorance y creu ait des sillons. le:; prcrniert''' 
"emences fructifièrent rapidemeut. Tc me mis 
à t..ravailler avec ardeur; je rattrapai promp 
tement les années perdues; je "oulm; tout sa­
voir; j'appris au moins à bien savoir. 

O:tte phase de ma vie~ qui dura trois an , 
ful un enchantement. Des profcssp.lIrs inte1h 
gents et sûrs me guidaient dans des sentier 
que je parcourais curieu'e. Je regardais la 
.;cience comme un gros b01lquet dont chaqlIt' 
fleur devait être pour moi l'obiet d'une étude; 
j'en cueilli,; quelques-unes, mais je ne croy(l;S 
pas ell é1.\ioir fait encore une ré olte suffisant" 
quand ma taille arrêta mon beau ",de d'lwrbo­
riste en me montrant un nouveau rôté de la 
vie que Inon cœur aurait gagné ù dt:rOtlvnr 
tout' !let! 1. 

:'I;1is là est le tort de mon éducation: on a 
toujours tout fait pour moi, tout prévtL 

Tantp, un matin, entra dans la s lIe d'études 
ou M. Démarec me donnait ma leçon d'his. 
toire. 

L coude 5ur la table, l'oreille droite ap­
pu . e sur mon poing, pose qui dénote toujour 
chez moi ln plus grande attention, je suiv.ais 







J 

qui parle sur un sujet auquel ~lle D'euteDI 
riea. 

Je baissai la *e un peu confuse. Si je n'en­
tendais rien à la question mariage, que ne me 
laissait-oo à mes livres et à mes professeurs! 

Ma tante 000: 'nua d .. ton de p6d~gue 
qu'elle pend pour &oettre une icUe qu'elle 
juge indiscutable: 

- Le mariag de raison, le seul dont j'aie à 
'entretenir, car ~ t le seul qui m6nage des 

daanœs de bonbçp,r, est une union en vue de 
aquel1e les pareots tout oomb~E ÛJi 

d'ftriter aux deux jeqD. pli un de ces ré. 
de hme de miel qui font de leur vie ua lq 
mill_PlI" Tu feras un JDarÏaie de raùoD en 

aul Gautry. 
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Il ne m'avait pas fallu beaucoup de temps 
pour m':! faire à l'idée du mari; en somme, mes 
di:.'l:-huit ans n'étaient pas du tout incompati­
ble~ avec le mariage, mais la pensée de la 
\ " en commttn avec mon beau p('re el ma belle­
mère, je rép-imai un soupir, 

Enfin, puisqu'il faJl;JÏt une sécurité et qu'il 
en feraient l'oCce, je ne devais pas me 
plaindre: argent, famille, cloubb sécurité, en 
effet, elle était solide la base! 

_ Il est magistrat, reprit ma tante, ct il 
a de\'ant lui une belle carrière, son nom, . 
très estimé ùans le barreau qu'ont illustré plu­
.,i urs cl ':il S parents. 

Tont cela c'était la raison, oh! mon cœur 
pourquoi m'instruire si vite, et pourquoi me 
mettre SUl les lèvres cette que.tion sans doute 
indi crète pUlsqu'à son profe seur de mariage 
l'élève notlv Ile n'o:oa p<lS la po er : « ~l'aime­

t-il ? ]) 
_ Entre les ùeu,' famiJl lout est à peu 

pres entendu, reprit ma t<ll1le, • L et Mme Gau 
try qui h<l bilellt 'r our, ta fut ure résidenc , 
\·jl'n~ nt de louer près de chez 1I0US un appar 

III lit où ils \ont passer quelques. crllJlneS, 
le temps de tout conclure. Ils arriv lit demain 

avec leur ftl s-
Je l'ai vu. CRIa remonte < huit joUI. Il ('~t 

biC'n ph i'lu me It, a tin . Ii nlùu~ta l 
il bon; mai lIll peu trop s r 

Je n'en sai pns plus sur lui. La demaml a 
ét' fait et j'ai dit oui. 

, 
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petite Malcy qui s'est faite jolie pour que vous 
la regardiez, mais qui n'a guère parlé parce 
que vous l'intimidez, vous ne connaissez ni la 
Maley d'hier, ni celle de demain. C'est celle-là. 
cependant qu'il vous faudrait connaître pour 
savoir si vous ne vous trompez pas en lui con­
nant votre bonheur. li 

Si j'osais lui parler ainsi, peut~tre à son 
tour se montrerait-il expansif, peut-être me 
dirait-il: 

cr :VIaley, ce monsieur, qui arrive cérémonieu­
sement tous les jours passer quelques heures 
près de vous, sait rire malgré ses moustaches, 
et il cache sous son air sérieux des fll"écs de 
pensées joyellse~. li 

Mais nous ne n0115 di~ons rif'l1, il fait l' 
fiancé, moi la fianré(" un peu comllle on joue 
à la dame quand on est petit. 

ParIs, 1 ~ mal. 

Hier, un peu plus - mais ce plus a man­
qué - un peu plus nous nous serions parlé à 
('.œur ouvert. 

Pour la premj\re fois depuis nos u;]nçailks. 
nom; nou!;) sommes trouvés seuls dans le jardm. 

J'y étais, ne rêvant à rien, ou à touL.. à. lui 
sa.ns doute, quand il est arrivé, envoyé p~r 
Adèle, notre vieille bonne, qui lui avait dit 
qu'il m'y trouverait avec ma tante. 

Cependant elle :;avait Lrb:. bien que ma tanle 
hait allée visiter son fruitier - clle a beau-
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coup d'ordre et sait à un fruit près le chiffre 
de sa récolte - mais Adèle nous regardait du 
coin de l'œil d'un air qui voulait dire: ([ Je 
vais laisser ces pauvres enfants un peu en· 
semble, ils doivent avoir bien des choses à se 
dire. II 

- Mademoiselle, commença Paul. 
Et comme je ne l'appelle Paul que dans 

l'intimité de ce petit cahier, je lui répondis: 
- Monsieur. 
Mais il avait l'air si embarrassé que je pri" 

un peu d'assurance. 
- Mademoiselle, j'ai à vous demander une 

chose. .. 
- Laquelle, monsieur, parlez, suis-je donc 

si intimidante? 
Et à la pensée que je pouvais intimider qui 

que ce fût, le rire me gagna. 
Il satirit, et il allait parler quand ma tante 

m'appela: 
- Malcy! Malcy! 
- Me voici, répondis-je en accourant, sui-

vie par Paul. 
Et comme la question était sans doute pour 

moi toute seule et que nous ne nou sommes 
pas retrouvés en tête à tête, j'ignore ce qu'il 
voulait me dem:mder. 

Paris. ~ mal. 

Longue SÛIlc:ece matin ch~ le ~3.pissier. 
Devant aller vivre chez mes beaux-p~cn~ 



.Je n'aJ à eU1Sir r...w-_. 
~rc! et celui de .. péijt.&al. J Y 
ai mis pl\1S de telnJWque s'n a'itait; • ct' 
JJlItallatiœ COIUplète. 

Cela ti~ à ce que DQU$ étions tOUS..enSâilble. 
ChaéUD donnait son !lvis. Il s'est m él é 
au sujet de la teinte du ~lon une légère dis-

œ.ssioa. 
T.~ plllC4ait pour le bleu; or, ma cbunbre 

Ji bleue, .Je ne puis me Otsef à tette 1\Ua.nce. 

future belle-mère avait une préférence 
uée pour le jonquille. 

j . assez aimé cette couleur i mais je -VIS 

que la choisir serait contrarier ma tante qtJt 
me dl it: c Fai ~ que tu voudras », d'un 
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Noti devions aller c!lsembl:! faire des 
courses dans la journée. 

Vers trois heures, au moment de sortir, elle 
a paru changer "oudain d'avis, e~ dIe l.l'a dit 

_ Je réfléchis que j'ai à mettre <"1 ordre 
plusieurs choses dans la maison, je préfère ne 
pas sortir. Il Y a longtemps que tu as promis 
à. ton amie Lisette d'aller la voir, et, depuis 
tes fiançailles, tu n'a' pa" pu mettre ton projet 
à exécution, pourquoi ne te ferais-tu pas con­
duire chez elle? 

Quelque simple, quelque impromptu que pa 
rùt ce plan. il me sembla que ma tanle l'avait 
prémédité, ou, qui plus est, qu'elle l'avait conçu 
quand clic avait reçu cette lettre au déjeuner. 

Je n';wais guere envie d'aller hcz Lisette; 
~est cepeudant une bonne fiJ le, mais elle est 
frivole au dernier point, et je pré\ 0)'< i5 quI" 
j'allais aVOir à lui faire l'énumération de m~ 
cadeau' et ( lui décrire le~ merveilles de ma 
corbeille. 

Certes, je ne uis pas in en iblc au. g~tt".ri 

dont 011 me comble, mais c je 'cu.' rliqlleti 
d'argenteri' et. de bijou " ce froll froll d'étoff,.o" 
soyeuse., tout ces jolies gaieté qu'on ème 
sous III s la. ne Ille font pa oublier la ra 
vité de J', l< qui va tl'rmincr me nan (ill . 
et m cr r. de moitié avec Paul, d nouvelle 
r pon,j bilit s. 

J t1 i étai -je p tJ di. p à 'entre t~ir cl 
iffons; j'y ft' obligé c pendan, l'inc;j 

ance de tante a été telle que j'ai du le ré­
soudre à ob~ir. 



·.1t'fAOZ 
Lisette n'a da me trouv.er aimable, ear 

je lui répondais du bout des lèvres, ma pensM: 
étant ailleurs ct mon esprit cherchant vaine­
ment à résoudre cette énigme:« Pourquoi tante 
ne m'a-t-elle pas montré la lettre? POQI'quoi 
m'a-t-elle en quelque sorte intimé l'ordre de 
sortir sans elle' » 

Quand je ui ren rée. Adèle m'a dit que ma 
tante avait eu dan la journée la visite de 
Paul. Je fus de plu en plus étonnée, car habi­
tuellement Paul ne ient pas sans être ertain 
de me trouver, et j'a.ttendis le soir avec impa­
tience, m'imaginant que de toute cette jourœe 

)!Stère il liait ressortir quelque chose... 
q peut une surprise, un cade u 
pour mt)L 

Une nanœe doit pas se trop Pr«KXupet 
des conciliabules i tiennent à IOn' U. 

Paul avait pu aussi a oU' à causer avec tant 
Qu'y avait-il de surprenant à ce qu'il soit 
venu? 
l' tais sortie ! ... une simple et fortuite cOin 

• enc:e sans doute. 
appréhen 'ons tom~t d'eU 

.q. __ ~ lOir, j entendis le coup de sonaetlte 

de mou imap. 
ul D'âajt p" 
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Il nou! dIt que ses parents avaient été subit/'!­
ment rappelés à Tour~ pour affaires, je suppo­
sai que c'était cette ail aire qui le préoccupait 

aUSSI. 

Il se retira plus tôt que de coutume; je trou­
vai tante un peu froid~ envers lui, et elle ne 
joignit pas ses instances aux miennes pour le 

retenir. 

l'<lns, ~ juin. 

Eh bien! ma fâcheuse impression persiste, 

elle 5'accentue même. 
Je trouve ingulier que m 5 baux-parents, 

étant partis si pré-cipitamlllcnl, ne m'aient pt 
. ·rit un moL Il est vrai que lenr ;:1 ffaires le<; 
abso -bent peut-être beaucoup. 

Paul est ven 1 lm in::.lant < prè' le déjeulle-r, 
un instant eu)cmenL et il aVüit cnc0re :->f)l1 air 

oucip.tl.· qui me met une ride sur le froot. 

Quant à tante, je nt s<l.is pa::- du tout ce qui 
Il1i prelld; elle a tlne mine étollTl<lnfe, Ile 
parle sou-.,cnt scule et flle pose parfois de 
questions étrilng 1)' tll1 r uf ur famill 

_ ~e troll'C tu pa que t b II< 111'.r 
1 lêle tou)our'i cl C (jl1i 111 1 r ' rd pas ~ 

rai J la r 'r,!i dl contrair hi n 
'ocr lpd t cl ri n. 

bpau-pcr n' t pn tr c, di tin ué. . 
.. c'est a sil r s mal U ll,X qu'il n'aient 

qu'un hl , toute leur ëtte.ntion ra, concentrée 
sur lui, et, par suite, sur toi. et alors ta belle. 
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mère ne te ménagera ni les conseils ni les ob­
scn'ations, 

- Cela doit faire partie du mariage de 

raison. 
J: 1ais tante se montait à froid, e je l e savais 

comment la calmer. 
Qu'a-t-elle en tête,. où veut-elle en venir? 

Paris, 7 lulU. 

Je terminais ma toilette ce matin quand ma 
lante est entrée dans ma chambre. 

- Comme tu as de beau,' cheveux 1 s'est­
elle écriée. 

E1le m'a si souvent vu] cheveux sur le 
dos que cette exclamation m'a étonné, 

- Et, continua.t elle, je n' campr nù P' s 
a belle m rC .1 qui j'ni entenùu ùlre qu'elle te 
r uve mal ·fIée. 

da me ve a; je fai. tout c que je peu.' 
pour 111 lllcn coiffe)', t 1\1. Dém,lr . ne rc ou 
naîtrait plu son {-leve. 

- r .. l\e trouv aussi, r prit TIl. tante, que t 11 

ne t'habilles pas :'t ton a élntagc; je rCII1- l'lue, 
du 1~ t , qu'clle a un C.Jr:utl ri: ffLchell.', Ile 

t01ljours prdl cl \oir le Tnall\c is côté des 
hll e ; 1 g Il clin j {.lit nOll eulclnt.'l1t ne 
tl pas 11 ur li., m 1 il n ont pa une 
1 t n a é hl ceux qui 1 ento 1 l1t 

re t is 1.. au milieu de la ch mbrc, ne 
song aut plus à rcl~\er mes ch \·eux ~t çou-
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tant ma tante énumérer tous ses griefs et tout~ 
ses craintes. 

- 11a1cy, continu a-t-elle en s'asseyant d'un 
air songeur sur un fauteuil, je mc demande si 
tu seraS heureuse. 

La foudre, tombant à mes pieds, ne m'au. 
rait pas émue davantage. 

Si je s ,rais heureuse! tante doutait de mon 
bonheur! mais alors, pourquoi me marier? le 
bonheur n'était-il pas la consbquence forcée du 
mariage de raison? 

Ûl1! ;\ cc moment-là, j'ai souffert comme si 
on me déchirait quelque chose dans le cœur 

Alors tante m'a tendu les bras et je m'y 
,.uÏs blottie en fennemt les yeux pour ne pa:. 
voir ce spedre de l!lalheur qu'ellc venait d'é 
\·oquer. Je me sentnis à l'abri sur ce cœur ori 
ginnl ma;" a fkct Il (,U. • et tendr" et nous 
.0 nmes restée longtcmp ainsi. elle Ille pres. 
5:1I1t plus fort quand je lui demanùais: « Vous 
crovez, l,lIltc-, qlle je serai malhcurc-u e? Il et 

moi ne me las allt pas de lui demander, dans 
l' pair qu'clle me donn ,rait une ré-pou.e ras­

surante. 
l [ais j'attendis en vain, ct je ple11rai. 
Elle rn'embras a, en me recommandant d'a­

voÏl cn cllt~ touh' confwncc. Malgré œla, je 
rc~t, lIoublét· ]/«r 11 cr iute qu'elle a émise que 
Je puis c ~ta Illal heureuse. 

Etr' malheureusc!... que sera-cc? pleurer 
out la jOUluée. n'avoir plus de tranquillité, 

êtr sans cesse p r~é utée par mon heau-p c, 
par ma belle-mèrel par Paul peut-être._ 
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quelque chose d'anormal, que nos fiançailles 
tAe sui n'nt pas leur cours. 

- Tante, ai-je dit dès qu'il fut sorti du 
'ialon, taute, pourquoi part-il, le savez-VOUs? 

- Mon Dieu! Malcy, dans quel état te met 
ce départ, ne dirait-on pas que tu es menacée 
d'un mallleur. 

- Je ne sais pas de quoi je suis menacée, 
mais il me semble que le mot n'est pas trop 
fort, et que je suis entourée de ténèbres. Me 

Jurez-mus qu'il rc\'icndra? 

- Je ne puis te jurer qu'il ne lui arrivera 
pas un accident, que personne ne peut prévoir, 
un train peut dérailler ... 

- Sans doute, mais ce n'est pas cela qll€' 

je veux dire ni que je redoute: a-t-il l'intention 
de rev nir ~ ses parents, en le rappelant, n'ont­
ils pas un but? 

- \Toilù une question dont la répoll. e 
r garcl rait Mme Gautry. 

Ce Inot CI. fme GautTy D me frappa, tante 
disait ordinairement ,e ta [ut ure bellc.rnèrc 11 

et j~ trnm'nis qu'ellt' la dépossédait de o~ 
'tre P.t de se<; droit, 

~lais encore tout ccci n'est-il pas très na­
turel ? 

. ~e tflch,e de me :almer: C'es~ du re:;te, ce que 
J'al de mIeux à faIre, pUlsque Je ne puis obtenir 
Je tame auCun réponse. 
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gnez-Iui ce qu'ont fait les générations passé 
Il en est temps encore peut-être. 

Paris, 10 Juin. 

E bien! ùon, c'est trop tard. 
J'ai essayé cependant, j'ai rouvert mes 

livres; mais que me fait la destinée des 
hommes lilustres lorsque je vois si peu clair 
dan ma propre de~tillée! 

Ouclque cho e en moi s'e't brisé, et je vou­
drais :>upprimer de mon existence ces sen1ëlin{'s 
pendant lesquellc_ on a ouvert à mon imagi­
nation ct à mon cœur des horizons qui leur 
étaient inconnus. 

Je ne me r<-,,connai plu moi-même. Je pas 
des jùurné oit .t errer an but d ns Id mai 
'on dan 1 jardin, soit lUerte dans ma 
chambre. 

.1en tr"v.lij m'cllnui les Otlv-r g manncls 
m'etl'wi nt. j'ctÎ voulu essayl'r dt Ill'occuper d 

lénagt, l11ai~ tout me p e. Pour ne donner 
u. tâcl1f: de les remettre ~n ordr', j' 1 

fond CIl comb! tous me meuble. cahier de 
cl oir, livre dt c1as e, bjet de toil tt , 
lettres d'ami , to IS r lll!e ri Il d' 1 r foi 
qUI - ()Ilt d <.nU\ enirs, je J li tout pèle-mêle 
nu milieu cl ma !lambrc, Id plupclrl du 
temp , lass l'a"anÇl~ de 1'0 cup hon que j 
\ i~n de III doml r, Je r pliiU! d l l'ar-

oire, sa.ns les rallgt.r, iy nt d' utre dé 11 
que de l'le rien faire, cl lUe repc ex 





gent, n'est.c:e pas? on dit sa mère trè5 inté­
ressée. 

Ob! j'aurais voulu me hour her 1 oreilles 
et les forcer à se ta.ire, n ab "êlai obligée de 
tout entendre. Je voudrais partir, voyager. Je 
fais tout ce que je peux pour y decider tante; 
mais elle n'y paraît pas dispo_ée. 

Elle a, de tout temps, été ca5anii l'e. et plus 
el1e vieillit, plus j'ai de p ilJe à obtenir que 
nous pa 'sions l'été à la camp< gn Il est rai 
que non som nes parfaitement logées. et que 
notr~ hôtel, qui avoisine les Champ -Elys~e'. 
est entouré d'un jardin qui e~t un vrai petit 
parc; mais j'aim asse?: le mou' ment, et 
changement d'air fait toujours du bien. 

j'éprouye actuellement le désir de me dépay. 
ser complètement delc me comprend et elle 
:; ligue a' c moi coutr t< nt 

Bonne dèl! comm elle '~t montré,. dé. 
] icate et pl ine de tact dan ~ tt cirCOIl t2Ulcc; 

ce n' t qu'un cl 111 ~1 iqtt 1 is n aff tian 
pour moi. qu'elle. a é1ev e, lui rai dc\iner ce 
qu'il fant dir ou {<lire. 

Entre tante et moi il y a au contr ire 'lU 1 
que cho (1 tendu. l c tf"m on rndrn san 
dont not • intimitéo. mais celt in imit t. 'l 
fnite de m~ pdrt d'une ç Ifl 

é r lIée, ù a part , ell d 
('h~rl nts q le j' 'vite c< r je 
poudr~ toute franchi c. 

Je Ili en Vel~ de roe la's 
compi '= j nor nce d la cali 

yI 
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rant, qui donc s'en d9uterait? Malcy, c'est le 
rire et l'entrain! 

Tu sais, toi, ql,le ~lalcy pleure souvent. Ah! 
si t~ nou\'ais parler, m'expliquerai.., tu ce dé­
dal de mon cœur auquel je ne comprends 
rien .1 

C'est entendu, h. fcras le voyage et je te 
dirai tout. Vier,c, p .rtons cnsembl<.:, 

_MtC':lU le Tr~maz, 8 juillet. 

1 ·OU5 \oici -cr.:! 'é- ... , mon petit cahier, et bien 
\ : e je te sor de ma malle, car j'ai besoin de 
causer, 

Sais-tu ql! le s(,leil est nn grand indiffé­
rent? Il sc voile quand 110118 somme" heureux, 
il brille d, Il'> 110 jO,lfS de trisl t' ct ne sembl<, 

pa'" plu c:c l'réoc 1111er de HOU flue si nous 
n'é ions p. <; la parti importante cl la Création . 

• T'a_t_iI pa,., t'rlaid' a jourd'hui de ses pll1~ 

galS ra}oll'> 1 coin dl/ wagon oll je m'étais 
blottie, song; U'"-l" r~\ ant 1I10in,> a11 \ uvag pré­
e,enl qu'à (Ch i qUf' il dcvai faire- ("1 j~11r rn~rnc 
'l\ . Panl. 

C'ctait l, date que 11011 av ion ft. 'ét pour 

, et, maIgr' moi. p llb.ll tout 
la mat in! . 1t m'étai<; ret r,i ClU'aUT;J it été 
cette juul n (! 1... i., (,lI'fin si tout n'avait p " 
~Ié TI IUpll, et je 11 Vu. ai n toi1e\l, blanrh , 
mon nt an bru d mon tut UT, un i il 01H l 
9ui n s'est '~lI1 ni b a.ucoup 0 'Ilpé de en i, 
wais qui serait venu pour la cU- I.lllstanœ, won. 
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près de ma tante de ce que son grand âge l'ait 
empêché de "enir au-devant de nous jusqu'à la 
gare; Il excuse aussi es filles, Mlle Olympe ct 
~ ille Augusta, retenues l'une pour cause de 
santé, l'autre par ses occupations domestique::,. 

Je nf' regl ett~l.i pas d'ailleur.- de voir s'éloi. 
gner le moment de faire la onnaissance de 
nos hôtes; il nt'aurait fallu cau er tout le long 
de la route, andjs que je pouvais admirer le 
pay age, JOUIr de celle belle promenade. et 
pendant que ma tante s'e.'i.lasiait Sur le moel­
leux des cou sins et Sur la douceur de res­
sorts de la cal che, par la vitre abais éc je 
regardai~ cette riche campagne bretonne qui 
me plaisait par sa auvagerie. 

Plod u est une de-mi-lieue de la mer, et 
je me t<!Jouis ais des courses qu je pourrai 
faire i 011 me lai sait un peu de liberté. 

Le deu chevau enley rent la route et, au 
bout de troi quart d'h ure, not! eut iOll • 

par une Impie barriere de bOl 1 einte en vert. 
dan une r nde allé bordée d'ormeaux 
L'allée, qui n'en nnit plus, scrait un peu sépul 
craie si, • drOIte et a gau he, ne 'étendaient 
des prairie ct cl " champs 011 d( Y;lches rumi. 
naient le plus pai iblcment du monde. 

Au bout d cette llée s'él ve a lU. ison qui, 
en fait d'a chit tm, Il mérite gu re son nom 
de chl!teau; ell st ba e ct ni ive, il n'y a 
a de p rr n; 1 rel (e hau sé ouvre de 
\ in pt cl ur \ jardin. 

A l fJortt.> Jparut uu rand ieillard tr s 
maigre, tr ridé, un vrai .L fathu alcm. l J nous 
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Iles, Je çomte 'apCI ut de leur disparition. 

- Où sont-elles donc? demanda.t-il sa 
elle.fille qui répondit en montrant d'un geste 

la porte restée entr'ouverte. 

Il J:'t pou~. a, ct appela lr haut; 

- Germaine! Juliette! 

Sa VOIX ré unnait dans le. (Olridors, impos-
~ibJe de ne pas l'entendre. 

Deu.· voix, pas tres éloigné ,répondirent : 
-- Nons voici, grand-pen. 

Et bientôt apparurent deux gracieuses créa 
ture~ i identiquement pareilles qu'au premier 
rr.oment Je me demandais COmment on arri­
\ait à les distinguer l'une de l'autre: même 
ail Je, l1JêmoS ) eux bleus très grands, très pm-

fond , trè=> doux; elles ont les cheveux coupé­
courts el tout frisés. Germaine ayant eu ùue 
fièvre typhoïde qui a néce:;sJté qu'on lui coupât 
les che\'cux, Juliette a an hé italion sacrifié 
a belle chevclur ,qui lui û1ait un 

pl te re sel1Jblance avec a Jumelle. 

e ont deu.· euf<lnt âtt<, nOll!> dit le 
comte d'un ton patf>rn 1 qUI 1;11, aIt upposer 
qu'en mati rc d'indulgenc il élalt e nlus 
grand cvupa!J1 .• la J()' I{ trrJu 
\'ag s, m;l1S C Ollt dt> Ol1n 

J'e l' que out troi vou 
nage 

] l~pondl, 1 ouridllt ü' 

me r ard ient cuneu 

dout ux qu nous fu si Xl 

leures amies u monde 

, qUI 

pas 
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mêlé de crainte qui le portait à la soumission; 
il aimait beaucoup sa tante Augusta qui avait 
du reste un faible pour lui; mais il me parla 
de Mlle Olympe sur un ton dan~ lequel je 
crus démêler une pointe de dédain. 

- Elle se fait toujour' pa<;~er {Jour malade, 
me dit-il en relevant la lèvre d'une façon tant 
salt peu ironique. 

- Est-cc qu'elle ne descend jamais prendre 
ses repas dans la salIc à manger ( dCTllandaHe. 

- Presque toujours, au contraire. 

- Alors c'est notre ~rri\ée qui l'a empê-
chée de descendre hier au air? 

- • ~ on. mais elle était dans ses jours de 
lubies, et puis elle se préparait .t ce matin. 

- Que s' st-il donc passé ce matin? 
- Ah! c'est \Tai, .. ous nc a\C~7. pas. C'est 

aUJourd'hui mardi, t tous les mardis elle va 
à la mer, c·c::.t une sorte de pel('rinag"e qu'elle 
accomplit là. Si, pour rentrer (lU hl1t('a1l, \'OUS 

prenez par la (j\ e. vous la rencont r rez. 

- Comm Je ne 1. CIlI III ai pas,) le pour 
rai 1 devin r. 

- Oh! i, tr s facilement, car elle est nccom· 
pagnéc de Il) s sœur ; III li, j'e qUl e c pele 
ri nage entim nt. 1 auquel. du le t . on Il lIlC' 

C Il r:ie pas. 

- Et volre devoir VOLIS app lIe ailleurs, 
di -je, en lu' Illontr,nt du doi t la premi r 
maison du village qu'uu croix dé ignalt 
conune d vant être Je p b} tèr 

- Vous me rappele2 à mOl-même; cl Di l 
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par des sourires, prit une expression inénar­

rable de tristesse et de lassitude. 
Oui, il y avait e la lassitude dans son port 

de tête qui s'affaissait, dans ses lèvres qui 
s'entr'ouvraient, non plus pour parler mais 
pour laisser échapper des soupirs, sur son 
front qui s\! plissait, dans son regard qui de­
venait vague, incertain. 

Elle s'assit sur un large rocher plat, qui sert 
d'entrée à une grotte dans laquelle les jumelles 
disparurent. 

Elles y allaient sans doute pour laisser leur 
tante seule tout en restant à portée de sa voix 
et, me devinant importune dans cette singu­
Iicre société où l'on ne prisait que la é,olitude, 
soit à un, soit à deux, je m'éloignai et j'allai 
m'asseoir sur le sable à quelquc distance. 

Etais-je g"agnée par la lanb"ucur d 
Ille Olympe? Bien qu'clic ne m'eût confré 

aucun sc~rct, les réflexions qu'elle m'avai 
inspirées m'avaient-clIcs fait trouver quelquc 
analog'c entre sa ituation ct la mienne? Quoi­
qu'elle n'eût pro oqué aucune confldence de 
ma part, 0 l regard, qui m'avait un momcut 
scrutéc, avait-il SUffl pour raviver l'H'S regret.:; 
si peu assoupis? 

Je ne saurais le dire, mais ce qu'il y a d 
certain c'est que jc me perdis, non pas d;m 
la contemp:a lc..n de cct océan si beat'. pano­
rama uniqu et toujours é louvant, mais dans 
la cont mplation de moi-mcrne, moi même c t 

autre océan aus i in ondablc que l'autre, aussI 
orageux, aussi changeant 
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régler. les déci ions à prendre, et il est fort 
occupé. 

Dans la m tmée, il reçoit des fermier qui 
viennent lm demander conseil pour leur 
affaires. 

On le regarde comme un oracle, on l'estime, 
on le véncre, el quand. le dimanche, il arri\e 
à la grand'messe et qu'il travelse la place dl" 

l'église où, en a1:tf'ndant le dernier .. on de la 
messe, le!:> homm 'S sont groupés, tous les 
grands chapeaux "e soulèvent avec respect 
J'en ai été früppé .. de même que j'ai été frap 
pée de la cordialité du sourire qui tempère a 
fierté plutôt hautaine. 

On VOlt fort peu '1l1e . ugusta ur qui rou 
lent tous les soill- d'un m~naO"e considérable. 

Quand on veut la saisir, tl faut la cherche 
soit à la cuisine, soit, la cave, soit au grenier. 
Elle n S'<1S ied que le soir, ct alors c' st pour 
'en ormir. 

Si clle n'était pas là tout manquerait; mai!'> 
elle manquerait aussi, enr son air épanoui 
fait plaisir b voir, et il n'est pae; rare cl l'cn 
tendre chanter. 

Mme Alhan l'aurait volontier aid(~e dane; 
sa lourde tfiche. mais elle 'y rcCu ée 

cr Vou a, Z 0 enfant, lai "l.-moi mon 
fi na Il a t elle dit à a bell ur, qui 
d'ailleurs lIffi amm nt à faire a ec le r.luva 

liu qui n' t pa c mmode tou J jour et à 
qui elle rt de répétiteur. 

Mil Olympe quitte tr 5 peu a cham re, 
mais elle m'a aimablement dit que je lui ferai ... 
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toujours plaisir en allant la voir, et il m'est 
arrivé plusieurs fois de répondre à son invi­
tation. 

Contrairement à ce que je croyais, elle s'est 
organisé un petit chez elle tout à fait con­
fortable. 

Rien de guindé ni de vieu. dans l'arrange­
ment de sa chambre et les livres et ouvrages 
gui recouvrent la table de son petit ~alon prou­
\' nt qu'elle ne reste jamais inoccupée. 

Sa cheminée est encombrée de bibelots, et 
dans un vase à sa portée baignent des fleurs 
chaque jour renouvelées_ Un secret penchant 
m'attire ver:; cetle vieille fd le; enlre elle et moi 
je pressens nne affinité de sentiments, et si 
j'avals be oin de m'épancher, je le ferais plus 
facilellJcnt avec elle qu'avec taule autre. l'ai 
J'ir.tuition qu'ell me comprendrait 

'ante ne me comprend pas du jout: elle 
continue à Ille t r- iter en petite ulle, elle paraît 
trouver tout ce qui s'est pa~sé très simple et 
ne semble pas admettre que je puis<:t penser 
atltn~lI1~rIL 

Je sui:, pOUl' elle l'enfaul de di. ,lUS à qui 
elle inte.rd i ail tout travail et qui ob ~i5sait : 
J'enfant cl guilll;c ans à rilqucllt elle ordon­
nait d'ouvrir -es livres ct qui ob'i sail; l'cn. 
fa nt cl di -huit ans qu't Ile flan ail ct qui se 
lai sait faire. 

Elle tomberait des nu J, \ oyant le fond 
de mon cœur, ellc 'apercevait que wou respect 
pour Ile est le seul frein qui m'empêche de 
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lUI demander compte de me uançalI1es rom­
pue. 

DepuIs que nous "('mmes a Plodeuc, nous 
nous voyons beaucoul1 moins. Elle tient com­
pagnie (lU comte. Je ':lui au contraire dehor 
toute la Journée; nos chambres étant éloignées 
l'ùne de l'autre, nous ne nous trou von presque 

1 mal. cn tête ct tête, el j'ai Je remords de n 
pa 'r "'r. Uer, car Je n'ai pa~ el (ore pu 
aincre celte contraint que J' plouve ) -a vi 

d'elle. 

Cela me peille, rar J 1 <li In , l cil a pour 
mOl un affectIOn dont je n'âi Jamais pu 
douter. :i\tais qu'elle parI ! t' i elle amv li 
me conv mer fJu'elle a Lit C' ju'e1le devait 

aire, j lui r~Ildrai me " tlla con 
ance. 

les JIIIl1 Ile:. telle . 
~ans Jam 1 me 

ni r Id cl 
ul Ur ,ûlt 11 il nI. f1te. qui 'cxlnsi~ ur 
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ma bonne mine et me croit la plus heureuse 
des créatures. 

1Ille Olympe, dans ce Ca.S, tourne vers moi 
ses yeux perçants. On dirait qu'elle va parler: 
mai el! garde se:; réflexions pour elle 

Lettre de Paul Gautry 

à son ami Richard Plovars, à Paris. 

Tour, Je ~o juillet • 

.. Ion vieil ami, 
vous écri la \'eille d'une longue absence 

que je vais faire. .. seul. 
Il ne .'agit plus d'un voyage de noces. 
Mon mariage ne se fera pas. Il y a déjà plu" 

d'un mois que j'ai rendu sa parole ~ ma tian. 
cée, mais si je ne vous en ai pas infomlé plus 
tût, c'est que je ne vouJ:Ji pas le faire en style 
tél 'graphique : une amitié comme la v6tre 
appell un 6panchement, et l'état de mon espri~ 
et de mon cœur me rendrllt incapable d" rir . 

...1aintenant j uis aIme sinon onsol ~, et 
la COn c' ne que j'ai f<lit mOIl de\ oir ct qu'à 
cette bifurcation de ma vi j'ai pli la route 
qu tout homme cl c Ut eût choi i , me don­
liera le COllrag de suÏ\ 1 un de tillé à l'ave­
nir bi n as ombri . 

Ri hard, d puis 1 époque ou frai ém u u 
d'un coll g cl provin e j'arri ai < P riS ou 
faire mon droit, je l'ai jum.l U cl rneill 
ami qu vou . 

.. e vous contentant pas de me re evoir, e 
ouvenir cl'anci nne relations cl famille, vou 
vez pri, ID jeunesse sous votre prat ction, e 
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billets de mille francs que contenait cette 
lettre. 

Cétait ma très petite part de l'héritage d'un 
oncle à je ne ai quel -degré, un oncle maternel. 

Tu as peut-être su que j'ai été élevé par ma 
belle-mère, la mère de J ohana, une sainte 
femme qui vivait modestement en province 
avec ma sœur. Mon père était mort quelques 
années a rès son and mariage, mais J ohana 

d UDlOD entre moi et la 
j'aiIllWS çette tou 
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de mon moùcle qui me fuyait ou par effet du 
hasard ou avec intention. 

Cétait en \"ain que je battais le pays, entrant 
"Jan toute::. les f ermC5; j'y rencontrais parfois 
ùe jolies Bretonne,; mais aUCUllC n'avait cette 
grâce de l'('nf"l1t que je cherchais; cette dis 
tinction dans la force. cette fierté native que 
rehau. ail la simplicité si pittar sque de son 

costume. 
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Plus tard. je me rappellerais avec plaisir mes 
courses a la recherche d la Petite pêcheuse, les 
fleur de ré lise, mes poursuites pour arriver 
à trouver cette insai.lssable enfant. 

J oubliais que le t mp s'écoulait. Tout 
m'était égal; je n'avais qu'une idée : la re­
trou~er. 
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qu'elle penserait, maIs pour calm 1,,:-> Jumelles 

Je leur dis: 
_ Il sera peut être dans s ~ JOurs de pa-

r~se; en tout cas nous n'avons, aujourd'hui, 

qu'a disparaître. 
S'il avait pu recueillir le courroux, le:. n 

proches, la malédiction que lui lancèrent nc,,> 
regards à tous, il serait peut-être re\'enu sur Sd 

décic;iol1; mais il ne voyaIt que son île, ou en 

n'a 1 jté ou \lI' a tnile 
• TOUS retourn l'ons tous Je.., JOUI::., car nou 

,umm~ décidé-. à ne pas crtpituler et plus il 
s'entêtera à ne p< s n, Il Jai..,scr la place, plu 
nous nous obstineron,. la lUI di"puter; nous 
nous 1 aisons un point d'h0nneur d'en tc'prendre' 

possession. 
/' chrvallt'T \ cut se \' Il cr dc la défaite cl 

}' an! rc jour; les 111Dt>] le pen ent ( leur tante, 

IIl(Ji a mon tablc'au, et nous UllllllC.." pour de:-; 
III if différent, alliés pour Illl m".mc combat, 

mbat pacifique Clui COTI i te ;\ nuu asseoir 
sur la gr 've ou le ye 1. cl nutre ennemi. 

Chri loplw a ('U sur lui qu Iqu r nseign -
Ulcnts. 1 1 e~t d('~( ndu ,1 l'.lubcrgc de Plodeuc, 
ln'IlS il n') n passé que vingt quatr l1C'ures, t 

tl il. loué p ur un mois unc petit maisun qu' 
. trom (' lIr la f laisc ct qu'r TI appelle la 

\illa; il l'a f.lit lCllblcr succin t ment c sa 

'>œur l'y a rcj int . 
• 'il lui t,l1t un moi }){)ur parache' r son 

t blcau. n us POUVOll nou armer d patienc 
Réguli r mcnt, tou 1 matin, nous nous 

postons sur la plage et nouS y restons jusqu'au 
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3eront pas faciles à savoir étant donné son ca 
ractère peu causeur. 

Cette insistance de Mlle Olympe me sur­
prend. Pourquoi voudrait-elle apprendre le 
nom de ce peintre t être fixée sur la durée de 
"on ::,éjour dans ce~ parages? Je lui ai demandé 
;) el le viendrait mardi à la mer et elle m'a ré­
pondu négati'vement. 

J'en suis honnée, mais les jllmeII<."s s'en féli. 
(·itenl. 

- Je suis sûrt; m'a dit naivement Juliette, 
qu'il l'attend et 'lu'il va être déçu en ne la 
voyant pas; tant mieux! 

Cette idée m'était venue aussi et je soup 
~onne :\IlI . Olympe de la partager et de rester 
au chàteall pour ne pas répondr au secret 
désir de cet étranger. 

Je crois de iner dan::; sa vie Un mystère au 
rItlel il serait 1J1t:1,', et je meurs d'envie d'entrer 
plus avant dans t ystf>.re dont on m'entre 
bâille la porte. 

Lettre tle Richard PIovBn • Paul Osutrv. 

Plodl"UC, ') lul1l~t 

Ce o'est pas une correspondance que nou 
liVons, mon cher Paul, car ce mot implique un 
entrt'tien par lettre entre deux per nne qui 
se communiquent leurs pen ' s, tandis qu~ 
J'écris seul, SUl qu'un mot de toi vienne 
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à leur tante: mais elle a persisté dans la réso­
lution qu'elle a prise de :;uspendre momenta 
nément son pèlerinage. 

~ ous étions donc seules Sur la roche, Ger­
maine, J ulieUe et moi, et, comme nous ren­
trions, nous avons aperçu :'I. Plovars qui, au 
lieu de faire la promenade projetée, remontait 
de la grève. 

Evidemment. dissimulé derrière quelque 
rocher, il aura attendu ~Ille Olympe. 

<1 Par curiosité, Il croient les jumelles. 

1foi, je Ille confinne dans la pensée qu'il 
l'a connue ëlulrefoi::.. ~1.!i5 que s'est-il passé 
enlIe eux pour qu'ils n'aillent p<J'l l'un ver 
l'autre comme de vÎUI.' amis? 

P lus on a \'t~r:lIr pl li::, on dcvr<:ut être content 
d se retrou 'r, pour pari r dl1 chemin par 
couru, d"s impr' "ions ressenties, pour repas<;pr 
pnsernble les jours écoulé 

Il Ole semble que cl lll:" quarante, cmquant~ 
ans, je serai heurcu:>e de revoir m s ,Jmis d'au­
tourd'hUl; la senle tristesse doit être dt compter 
J vides; mais q'1tlnd 01) est là

l 
cnmment nI" 

pa sc tendre Id main ... simpI ment. 
~lai:; que dis-je? 

Dans mon pas~t~ encore i r.ourt, n'y a-t~il 

pas quclCju'tm que je Ile pourrai revoir ans 
lm émotioll tr "ramie> 

Je me demand par oi ce que j ft rais, ce 
que j dircl jc;, si je In r tr uvai u fa e de 
Paul. 

S'aborder comme des indi fférents quand on 
il MI: fiancés, cela me paraît impossible. 
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e mieux est de se fuir. Mlle Olympe sent 
peut-être comme moi, ct sa conduite me ferait 
roire qu'elle a connu .i.\1. Plovars dans des cir­

çonstances qu'elle ne voudrait pas rappeler. 

(ommt: elle a eu connaissance de mes fian­
çailles et de la rupture qui les a suivies, pcut­
être fait-elle un rapprochement qui a contribl1~ 
à faire naÎtr. en nous la sympathie qui nous 
- rapprochl'Cs. 

Ce serait étonn<ln i cIl avait eu, comm 
moi, un désa PI ointement dont le souvenir la 
poursuivrait encore maintenant. 

lais suis je destinée à rtcr comme elle, 
pendan loute ma vie, le poids d'un chagrin? 

Lettre de: Richard Plovars lJ Paul Qllutry. 

Nodellc. 10 ùt. 
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ture1Je, qu'il me prend parfois Je désir de 
l'étudier plus à fond. 

Ellc est originale et, avec la foi de la jeu­
nesse, se passionne pour tout CC qui est noble 
et bon. 

Je me plais à faire étinceler ses grands yeux 
et je souris en moi-même des étonnements pro­
fonds que soulèvent en elle mes théories, 

Elle me ferait croire à la droiture, à la 
loyauté, à la simplicité chez la femme; et c'est 
presque nwlgré mOl que J'émets devant elle 
des idées qui la choquent 

PourquOI Je faites-vous" me dira tu. 
Eh! parce que cela m'amuse cl que j'éprouve 

du plaisir à sonder œtte nature qui n'a pas 
encore été altérée p.tr le contact du monde, et 
puis, pour moi, c'est un cas curieu ; je vou­
drais savoir si, sous cette apparence de fran-
hise, il ne sc C'dche pa , comme dans les autres 

femmes, un foyer d'hypo nSIe. 
T, é 

! C va pas CTOtr que mon cngouement pr _ 
age quelque CQUP de tète. 

• 'on. non, je sui toujour Je vi ux philo. 
opl! qu' tu connai", l'observat ur uhstiné des 
f üble ses htlmainest le détracteur d l'huma_ 
nité, Je mi anthrop qui a 1 ur endurci ; 
mni,; l'artiste vit toujour en moi, et il ne s 
r fus . s < adnllr'r un j li point de vue, un 
ôt~ piltor' qu 

f p tit lève sc montre à mOI comm un 
J li lev r de 01 il; "en voi le rayons, j'en 
cherche les ombre , 

Rien CDcorc de toi. 
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Je n'y ai pas tenu et j'ai écrit à ta mère. 
Sa réponse m'a appris que tu es bien portant, 

c'est le principal, mais ce n'est pas tout, et je 
voudrais savoir bien des choses sur ami 
dont je devine les souffrances. 

Ta mère me dit aussi que tu seras à Flo 
rence vers le 30 de ce moi. Tu romeras don 
prochainement mes lettres. Celle-cl sera pro 
bablement la dernière que je t'adresserai Il 

Italie. 
Ton vieil ami, 

Richard PLO\ AR . 

P.-S. Olympe n'a pas encore paru ur la 
gyève mardi dernier. Me fuirait-ellel et qu'est 
ce que tout cela signifie ( 

Jouras/ de Ms/cy. 

C.bâte u Ile Trémaz. 14 QI. 

Hi r nou bsor 
oé 
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lui tout reqire1 je ne lui répéterai pas cette 
cunversation. 

ChlHeau de Trêm l, 22 aol1t. 

• 
Voilà bien des jours que je ne suis pas re­

tournée sur la grève. Je n'ai pas du tout envie 
de me retrouver avec 1\1. Plovars et de l'en­
tendre déblatérer de nouveau. 

Le chevalirr a rencontré Mlle Johana, qui 
lui a demandé de mes nouvelles, mais elle 
n'est pas venue au dlâteau et personne nc sonrre 

• 0 

a s'en formaliser, quoique en général on attache 
beaucoup d'imporLance aux moindres Illarques 
de polItesse, car j'ai entendu :\flle Augusta 
s'étonner de n'avoir pas rcçu la visite d'une ou 
deux familles qm se sont iust<d léc5 à Plodeuc 
pour les vacances. 

Quand nous parlons d'eux, le comte devient 
llnpasslblc, Mme Alban tousse d'un ;Ilr embûr­
ra"sé, ct • Ille Augusta détourne la com:ersa 
tian. 

Je n'ose questionner personne, ct J'aurai 
pourtant hil ri eIlvie de sa voir le flU llIot tIe tOllt 
cc que] roi!> r rllimlueI". 

J jl1ltl II s't~lonllcllt de III oir cl 'lili 'r 
Ion tl'a\ail, lJIai Ile n't Il <,out pa fâché 
t ont ntrcpns de 111< d lin 1 Ùl lc\oll 
J'éq'lit lion. 

ous avotl cOlllme mOI Lur 5 de buns li 
vau' de ferme, bien pacifiques, et ur lcsquel 
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tours de scepticisme, mais toutes les bonnes rai­
sons qu'elle fait valoir pour me calmer sont 
battues en brèche par les exemples journaliers 
qui apportent sans cesse une nouvelle preuve 
de ce que je prône, et dernièrement encore une 
circonstance a ravivé toutes mes rancunes 

contre les femmes. Vous allez juger si je n'ai 
pas raIson. 

41 Un de mes amis, un très jeune ami pour 
lequel j'ai une affection quasi-paternelle, 
m'écrivait pour m'annoncer son mariage _ on 
le mariait, ses parents le désiraient, et il n'y 
mettait pas d'obstacles. 

cr Solange - appelons-la Solange _ était 
jolie, spirituelle et bonne. trois aimables qua­
lités qui tracèrent la route à l'affection. 

41 Sa seconde lettre m'apprit qu'il aimait 
Solange, et, dans la troisième, il était 
convaincu, à m'en convaincre moi-même, qu'il 
faisait un mariage d'inclination. 

41 Et moi, fou que j'étai je le lai ai dire. 
Faisant taire mon pc. sinllsme, je lui laissai 
croire qu'il pourrait exi ter une jeune fille 
capabl de le comprendre. J'en \ ins même a 
me dire qu'il avait peut-être raison; mais JI' 
reçus une quatrième lettre, sombre épilogu 11 

joli roman de son cœur. 

Il Elle 'tait longue, c tte lettre. ct il l'avaIt 
écrite lent ment, tlne foi le pr mi r flot 
d'am rturn pa ~. 11 me racontait, sans un 
récriminiltil)n, ce C)ui venait d se pa r. Son 
mari g t. it rompu; un de ses oncles, le frère 
de :lon pere, s'était lancé daus des affaires vé. 





1. 
simple pour que J'en pui d : fortune 
di parue, adi l'amour. QUi pourrait croire 
CJ.t1«' a jeUne ille ne 1 eOt 1* e11e·m&ne ~118f 
d oment qu il ~ait devenu pauvre. 

- Et, repris-Jé, SI pourtant v voue trom 
pie%. s'il était vrai qu'elle edt tout ignort 

- Peftset vous que cela puIsse etre? 
- OU2, répodd1!-Je, èn songeant à la sin. 

guhère situation que m'a faite. ma tante. Il m'a 
tegard~ de noUl'e8U ttes loncuement j sans 
sourciller J'at soutenu son rtgard, qui s'est 
abaissé avan le ~ Je erus. es ùDe illu-
10 J tùr visage comme UJ1 Pression 

de soulagement; et SOD ton â&it bIOUts bref 
qu il dit . 

trODS pas en diseuSSIOA, • 

00Il alncre, voicI du 
vous livre l Il d 

tés les pro'lUI;l:aca 
lai et q 













lui demander compte d'un de ses actes. et elle 
murmura: 

- j'awis jusqu'ici si bien reussi. Je l'avais 
~Ïiée à œa manièN c'est vrai, mais si parfai­
tement biéD; elle a\'~ été si 4Oumise, et de 
point en poiQt anit si docilement suivi la 
route que je lui avais tracée. •• 

- ••. Que vous n'aviez pas suppo~ dis-je, 
que mon CXINf, quand il serait mis ea cause, 
réclamerait le droit de juger. 

Mais je sentis que je dépassai 1 bornes. 
Je m apP,l'oCbai de tan~ et prenant sa œaÎll 
qui était brtlante : 

- C'est assez, n'est-cce pas. lm dis-je, npus 
n'en parlerons plus. 

Je sa,vaia ce que je voulais sa\'oir, ~ n'avait 
qu' m'",loiper. 

\ ~ : ,_ ne me mint 
~ " tdre.que Je cal 
je ne ~ . p 'eUe. 

Je De sail . je ~ JUlalS lui pardonner. 



MON MARIAGE 121 

journées entières dehors; nous rentrions brisés, 
seulement, ils réparaient leur fatigue par un 
bon sommcil, tandis que j'avais des nuits d'in 
somnie pendant lesquelles je me remémorais 
ce que m'avait dit M. Plovars. 

J'en voulais à ma tante, je m'accusais de 
n'avoir rien deviné, je pensais aux parents de 
Paul qui doivent si mal me juger, à Paul qui 
a été si malheureux, qui l'est encore pcut-être, 
quoi qu'en dise son ami, et je tremblais que 
M. Plovars en fût arrivé à le convaincre que 
j'ai tout approuvé, tout voulu. 

Je cherchais alors le moyen de me disculper, 
et, dans l'ombre des nuits, je formais lè projet 
d'aller trouver M. Plovars, de lui dirc la vérité, 
et de le prier de la faire savoir à Paul. 

Te m'illgéniais à chercher par quel moyen je 
pourrais le persuader. 

Tantôt je le voyais m'écoutant avec un sou­
rire ironiquc; tantôt, au contraire, j'arrivais à 
obtenir qu'il parlât à Paul. 

Mais les premières lueurs du jour faisaient 
{-vanouir mes pensées. Je ne pouvais rien. Ce 
que Paul pen~ait devait m'importer fort peu, 
Je devais même désirer qu'il se consolât par 
(]uelque moyen que ce fÎlt. 

Les choses ne pouvaient plus être changées. 
Je pouvais regretter d'avoir appris le mot de 

l'énigme, mais que je le sache ou que je l'ignore 
ma ruute était la même. Je subissais ce que 
tante avait voulu; à l'avenir, je pourrais me 
tenir sur mes gardes, mais, actuellement, je 
n'avais rien à faire. 
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Je m'efforçai de paraître gaie. Je montai des 
parties, je m'étourdissais; mais la nuit reve­
nait, ramenant mes incertitud~s, mes désirs 
d'être disculpée. Je finis par tomber malade. 
Ce fut pour moi un repos moral. Etant dans 
l'impossibilité physique d'agir. je renonçai à 
former des plans et je fis en sorte de ne plus 
penser. On a été parfait pour moi. Les jumelles 
ne me quittaient pas; Mlle Augusta inventait 
des plats pour exciter mon appétit. Ma tante, ' 
qui n'était pas dupe de ma maladie. m'entou_ 
rait d'une tendresse dans laquelle je sentais 
comme un remords. 

Je s'Ois sortie de cette crise; mais apaisée? 
oh! non! Tante s'ingénie à me d1straire, elle. 
s'imagine qu'un changement d'air me ferait 
du bien, et elle combine un voyage. 
• C'est le chevaLier qui me l'a appris, il est 
toujours à l'affût de nouvelles, et, s'il n'écoute 
pas aux portes, il saisit avec empressement 
l'occasion de surprendre une conversation. 

Il m'a abordée ce matin d'un air tout drôle: 
- Malcy, m'a-t il dit, pourquoi nous avez­

vous caché que vous êtes encore malade? 
- Mais je vous ass"," quç je uis guérie. 

tout à fait guérie, je mange comme ... 
- ... Comme un oiseau, s'il faut en croire 

tante Augusta. 
- Elle vous a fait part de ses inquiétudes 

au sujet de ma santé? 
- Non, et c'est un secret. 

Alors ma maladie n'est pas bien ~ppa­
tente. 
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-- Ce n'est pas votre maladie qUI est un 
secret, c'est votre départ 

Je vais partir? 
Hélas! oui. 
Pour ot't? 
Pour les eaux. 

-- Et pour quelles eaux, d'après queUes 
ordonnances? 

- Pour les eaux Di:;traction, d'après l'or­
donnance du docteur Inquiétude. qui boule­
verse votre tante. 

- Ah! ma tante croit que la distraction me 
guérira. 

- Vous voyez bien que vous-même vous 
vous sentez malade. 

- Je n'ai pas dit cela, mais enfin _ car 
vous êtes incompréhensible - expliquez-moi 
d'où vous tenez ces nouvelles alarmantes. 

- Elles sont toutes fraîches, et vous en 
avez la primeur. Tout à l'heure, j'étais dans ma 
chambre à apprendre mes leçons, quand j'ai 
entendu des voix sous ma fenêtre. Vous com­
prenez que je ne pouvais faire autrement que 
d'entendre ce qu'on disait 

- Un garçon sérieux se serait bouché les 
oreilles et aurait appris sa leçon. 

- Mais je ne suis pas un garçon sérieux, et 
j'ai écouté au lieu de travailler; d'ailleurs, on 
parlait de vous et cela m'intéressait Tante 
Augusta disait : 

1: - Cela passera, tout le monde a de ces 
moments-Ià, je t'assure que tu te mets en ~e 
mille idées qui n'ont pas de fondement 
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Je ne vois pas positivement, en effet, qu'l 
ait à se reprocher de m'avoir rendue malade; 
mais ce que je vois dans tout cela de plus 
clair, c'est que je \ais vous quitter tous. 

- Les jumelles vont vou. pleur r. 
- Et vous, ne m'accorderez-vous aucun 

regret? 

- Beaucoup, au contraire, et vous me man­
querez énormément; mais c'est à tante Olympe 
que vous laisserez le plus grand vide. 

J us un geste de doute. 
- Je passe bien peu dc temps chaque JOUI 

avec elle, dis-je. 
- C'est vrai; mais vous avez cep ndant 

changé sa vie; depuis votre arrivé clle est 
sans cesse occupée de vous; de sa fenêtre, 
elle vous suit du regard quand vous êtes dans 
le jardin, et eHe vou guette quand vous êtes 
sortie. Elle reste ·plus longtemps au salon, et 
bien qu'elle sorte rarement de son mutisme, on 
\ oit qu'elle prend intérêt à la conversa 'on ; 
elle aime vos réparties, et prtnd plais1r à sur 
prendre vos impressions. Si vou aviez vu son 
air inquiet quand vous étiez malade! 

Je souris de sa pénétration; je n'ét is donc 
pas la seule à avoir remarqué la sympathie de 
Mlle Olympe. J'étais touchée de l'intérêt 
qu'elle me témoignait, et je déplorai l'idée de 
tante de m'emmener loin de Plodeuc. j'ai dé­
siré quitter momentanément Paris; mais je ne 
puis, à chaque émotion nouvelle, me transplan_ 
ter dans un autre milieu; d'autant moins qUf 
mon chail'in et mes regreu me suive:ot. Ils n" 



se sont m6me ac::crus depuia que je suis ia; 
quoi bon, alors, aller les ~ener ailleurs à'll 
lieu de rester dans cette famUle que j'aime. 
M. Plovan partira; en tout c;t.S, il m'est facile 
de le fuir; si le dlpart revient l'Ur le tapis, 
fint.œderai pour rater 6u chAteau. 

Mon cher Paul, 

J!._i subi la ~de épreuve J... j'ai revu 
Ol)'lllpel 

C'. le llasafd. qui a souvent ua li pand 
dan 1 d~ hum" quI m'a fait 
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perspectives idéales et de majestueux contours.. 
Après avoir marché pendant un espace de 

temps que je ne saurais préciser, je me retrou­
vai, sans m'en douterl devant la chapelle de 
Sainte-Anne où, autrefois, Olympe avait dé­
posé les fleurs de son chapeau. 

J'y entrai; la chapelle était sombre, à peine 
éclairée par un rayon de lumière multicolore 
qui pénétrait à travers l'unique vitrail de la 
façade. Elle inspirait ce recueillement qui 
cadre si bien avec la douleur de âmes bles­
~. Après m'être familiarisé avec l'obscurité 
de ce lieu paisible, j'aperçus, agenouillée de­
vant l'autel de la Vierge, une forme humaine, 
qui semblait plongée dans l'extase de la prière. 
Je m'approchai doucement afin de ne pas 
troubler sa pieuse méditation. 

C'était elle!... c'était Olympe! Aucun mou­
vement de sa part ne pouvait me ~4Ue supposer 
qu'elle m'avait vu. et je pus la contempler à 
mon aise. Elle porte nécessairement, cOmme 
moi-même, les empreintes extérieure5 dont 
nQUI a marqués les nombreu années 
qui se sont ckoul~s depuis notre tri te, 
lo.intai~. demière entrevue j mais je n'eus pas 
de peine à retrouver dans ses traits fatigués la 
jeune fille qUI m'a tant charmé autrefois; sa 
taille est encore finE;. sa tournure élégante et 
distinguée; ses . yeux, légèrement voilés, peut­
être par l'habitude des larmes ont conservé la 
douceur qui avait pénétré jusqu'au fond de 
mon cœur j si ses cheveux iont sillonnés de 
€Ils argentés, ils n'en conserveu p" moiDi 

• 
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encore cette abondance et cette souplesse 
soyeuse qui sont les apanages de la jeunesse. 

Te ne pus me défendre d'un premier mouve­
ment de surprise; mais bientôt je repris mon 
sang-froid, et je me remis complètement : je 
revoyais la scène où, de propos délibéré, 
elle me présentait avec affectation la main 
dont elle avait enlevé la bague de nos pro­
messes, me montrant ainsi, par cette démarche 
muette mais significative, qu'elle s'était jouée 
de moi, que tout était rompu entre nous. Elle 
était alors insoucieuse de ma douleur, elle l'a 
toujours été, elle l'est encore, et si j'ai eu un 
moment de trouble en la voyant, c'est l'im­
prévu de la rencontre qui l'a provoqué, ce n'est 
pas l'émotion .. 

501.- du même jour. 

En entrant à la maison, j'ai voulu t'écrire 
immédiatement cet incident de ma matinée; 
puis, trouvant sans doute qu'il n'était pas 
assez intéressant pour en faire l'objet d'un 
courrier spécial, je laissai là ma lettre, me ré­
servant de te l'envoyer ultérieurement Mais 
je reprends la plUIne et j'éprouve encore le 
besoin de causer avec toi. 

C'est singulier, le souvenir de cette appari­
tion matinale me poursuit et m'obsède; je vou­
drais le chasser et je ne puis y parvenir; je 
m'attache avec acharnement à ressaisir les 
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trait:; que j'<l.i entrevus ce matin ct à ks compa­
rt>r - à les confondre - avec ceux de ma 
petite p~Chcllse d'autrefois, rien n'e-t modifIé 
œp~Ildant clans ma sil uat:oll; j ne rctrou 'C 

CIl reg-!1rd d'Il femme gui a ment! à sa pro­
messe, que j'ai maudite clepUls trente ans, celle 
qui m'a brisé le cn:t1r. 

Pourquoi ne puis-je pas Ille détarhcr de cette 
figure triste, niais enCOie helle, qui a emprunté 
à d ~ longe; jOlit"e; de d~ud une temte d mélan­
colie? Te suis en colère contrc elle et contre -' 

moi. Contre ellc, qui m'est indifférente et qui 
m'agite. Contre moi, gui suis insensible, et qui 
cependant permets à mon imagination de s'a1-
tarrl""r sur un fantôme. 

Je ne veux plus la voir, je veux vivre dans 
mes amertumes et dans rnèS chagrins, ct je 
quitterais tout de suite le pays si JC n'y étais 
encore retenu par l' nguêLe que je Lis en lon 
honneur ct dont j'espère te donner le pIns 
promptement possible le résultat. 

SIon tes indications, je t'adresse cette lettre 
à Tours. 

A bientôt. En quittant PJocl~uc, j'irai p~ut­
être de ton côté. 

R ichard PLOVARS. 

Jour .'1!l/ de MlJ/CY. 

Ch.iteau de Trémaz, /2 septembre. 

Maley, m'a dit hier l\1lle Olympe, voulcz~ 
vous venir demain mardi à la mer avec moi? 

1) 
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vais vous dire ce que personne n'a su jamais, 
ce que j'ai caché même à celui à qui j'aurais 
tant voulu le dire. 

a Si je vous ai amenée sur cette grève, oll je 
ne viens plus depuis plusieurs semaines, ç'est 
que l'endroit est propice pour parler du sujet 
dont je veux m'entretenir avec vous. 

N ons nous étions assises sur la roche, l'une 
près de l'autre. 

- Vous avez peut-être, me dit-elle, été sur­
prise de ce qu'on est convenu d'appeler mes 

lubies et vous m'avez sans doute, vous aussi., 
regardée comme une originale. 

- Jamais, m'écriai-je, jamais depl is que 
je vous connais. J'étais, il est vrai, arrivée à 
Plodeuc avec une idée préconçue que m'avait 
donnée votre réputation de ... sauvagerie, majs, 
dès que je vous (li v ue, j'ai deviné que votre 
prétendue sauvagerie était voulue, et que, si 
vons ne vous livriez à personne, la raison en 
est que vous vivez pour un souvenir. J'ai même 
soupçonné ... 

Je m'arrêtai, mais d'une pression de main 
elle m'encouragea à continuer et je repris : 

- J'ai même soupçonné que vos promenades 
à la mer avaient un but touchant, et comme 
l'arrivée de M. Plovars les a fait cesser, j'ai 
pensé ... 

- Vous avez deviné la vérité, c'est évident... 
Elle me raconta alors comment elle s'était, 

à dix-huit ans, fiancée à M. Plovars, tout jeune 
peintre qui faisait son portrait. 

Il était, comme elle, enthousiaste et rêveur; 
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tête un peu dérangée. Avec l'âge, elle devint 
de plus en plus solitaire et triste, ne sortant 
guère que le dimanche pour la messe, et Je 
mardi pour aller passer sa matinée sur cette 
grève où, précisément, un mardi, elle avait. 
pour la première fois, vu M. Plovars. 

Depuis cette époque, elle n'avait jamais en. 
tendu parkr de lui, aussi son émotion avait­
elle été grande quand elle avait su par moi 
qu'il était à Plodeuc et appris ce que trente 
années de luttes et de chagrin avaient apporté 
d'amertume dans son âme. 

Elle me dépeignit ce qu'elle avait ressenti au 
moment où il lui avait fallu. pour obéir à son 
père, abandonner tout rêve de bonheur; sa 
plus grande souffrance était encore la crainte 
d'être accusée, par son fiancé. d'indifférence et 
d'oubli. et ses sentiments étaient si bien en 
rapport avec les miens que pour répondre à. 
sa confiance je n'eus qu'à lui laisser voir 
qu'elle les avait interprétés. 

Mais, pour arriver à lui faire comprendre 
pourquoi je fuyais M. Plovars, il me fallut 
devenir plus explicite. et lui tout dire. 

Elle m'écouta avec la plus grande attention. 
ct: sans m'interrompre. Puis elle me dit : 

- Ce n'e t pas la curioS!té, c'est l'affection 
qui m'a portée à vous interroger. Je vous sais 
très énergique, prenant sur vous; il m'est même 
arrivé, au début de votre séjour ici. de me mé­
prendre, au point de croire que tout souvenir 
de vos fiançailles était effacé: ma.is j'ai bientôt 
compris que vous vous efforciez, au contraire, 
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de vous dominer, et j'ai eu pitié de vous, 5ct­

chant par expérience qu'une nature jeune et 
fortement heurtée peut éprouver d'un premier 
choc une impression qui a son retentissement 
sur toute une vie. Cependant il y avait, entre 
nos façons de sentir, toute la différence qui 
existait entre mes fiançailles d'inclination et 
vos fiançailles de raison. Seulement Richard 
- M. Plovars - vous a dit la cause de 
la rupture de votre mariag~, et votre 
loyauté a fait naître dans votre cœur un sen­
timent de profonde admiration qui, s'ajoutant 
à la sympathie que M. Gautry vous avait déjà 
inspirée, s'est bien vite changée en un senti 
ment plus profond. De ce jour, Malcy, de ce 
jour seulement, vous l'avez aimé, et vous êtes 
menacée, mon enfant, de vous envelopper 
dans vos regrets. Oh! de grâce! ne suivez pas 
la route que j'ai suivie et qui aurait comme con­
séquence de faire de vous une vieille fille inu-
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ragement, les luttes qu'avec vaillance nous 
devons soutenir pour arriver au but. 

Elle parlait avec feu; je comprenais qu'elle 
avait raison. Je ne permettrais pas à mon intel­
ligence et à mes qualités maîtresses de se per­
dre en '<lins regrets i je m'en ferai les ou­
t.i ls nécessaires pour me tailler dans la vie une 
plae util '. Elle me J'a appris: ce ne sera pas 
\lue défection à un souvenir, ce sera le devoir 
bien compris. 

Mon premier soin. je le sens, doit être de 
pardonner du fond du cœur à mà tante, et de 
la rassurer sur ma santé cn reprenant ma vie 
habituelle. 

Comme j'ai le plus grand désir de rester 
près de Mlle Olympe le plus longtemps pos­
sible, je l'ai priée d'écarter 1.1 question du dé­
part, et clle m'a promis de convaincre tante 
que rien ne pouvait m'être meilleur qu'un 
séjour prolongé à Plodeuc. 

Richard Ploval"S • Paul Oautry. 

PIOdeuc, 12 st!ptembre. 

Ce matin, j'ai interpellé n'la sœur à brûle­
pourpoint: 

- Tohana, cela ne vous déplairait-il pas de 
pa.sser ici un second mois? 
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- Aucunement, si vous vous y trouvez 
bien. 

- Nous pourrions dire à Paul de venir 
nous faire une petite visite. 

- C'est une bonne idée. 
- Je vais de ce pas, chez le propriétaire, lui 

dire que nous prolongeons la location. 
J'ai pris mon chapeau, et je suis allé au 

village. 
Je t'entends t'écrier : Ir Mais c'est une gi­

rouette que mon ami Richard! il m'annonce 
l'autre jour qu'il va quitter Plodeuc, et le voilà 
qui s'y installe, que se passe-t-il? • 

Oui, Paul, ton ami Richard est une gi­
rouette, mais le baromètre marque trop souvent 
pOur lui la tempête, pour q';e tu puisses lui 
reprocher d'être au beau sous un rayon de 
soleil de bonne humeur, 
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serai retombé dans mes humeurs sombres, je 
te rcm'errai à tes grimoires, 

A moins que ù'ici 1à. .. 

Allons, aùieu, j'ai peur de t'en dire trop 
long; j'espèrc que ma lettre te précédera de 
peu à Tnurs ct que. sans déboucler ta valise. 
tu prendras le train pour la Bretagne, 

Richard PLOVARS. 

Paul Osutry il Richard Plo vars. 

Tours. le 13 septembre, 

Mon cher Richard, 

Je tourne et retourne en to s sens votre der­
nier biIlet, trom'é cc matin. mon arri\'ée, a\'ec 
la lettre dans laquelle VOU" me faisiez au 
contraire pr<voi .. un prochain départ. Je m'ef­
force de iire entre les lignes; nais, est-ce d 
votre fa Ite ou de la mienne, je n'y comprends 
rien, mais absolument rien, si ce n'est que vous 
ne touchez pas au sujet qui lUe tien1 au cœur 
ct que VOliS mallquez '1 la promesse que vous 
m'aviez faite de me p;Jrler de ~lalcy. • 

Est-ce elle? oui ou non, qui est en Bretagne? 
Oh! d puis \ 0 re dernière 1 the adn':séc à 
Florencr>, je \ is à Ploùeuc par la pensée, et 
je suis bien trnté de répondre à votre invita­
lion; mais êtes-votls sagf> en m'attirant à Plo­

deue? ne pOtinions-nous choisir un autre lieu 
de rendez-vous que ce village? 
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Pourquoi me dire d~y venir et pourquoi un 
désir irrésistible me pousse-t-il à accepter 
votre invitation ? 

Le ton de votre lettre me surprend; je 
vous reconnaissais davantage quand vous me 
conseilliez l'oubli qu'en ce moment où vous 
paraissez m'appeler au-devant d'émotions que 
je ne saurais affronter sans souffrir. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? De grâce, 
un mot d'explication f 

Tout à vous. 

Paul GAt1TRY. 
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vante de la fracrilité des résolutions humaines 
et de- la facilité avec laquelle s'évanouit le 
iOuvenir des plus cuisantes douleurs quand le 
bonheur vient éclairer les ombres du passé. 

Ecoute donc : 
C'était hier mardi, et le démon qui me 

pousse m,tigré moi à aller sur la grève dans 
l'espoir de revoir Olympe m'a conduit dans 
cette grotte qui touche la grande roche plate. 

J'y ai attendu longtemps, mais, à ma grande 
satisfaction, j'ai bientôt vu arriver deux 
femmes dont l'une était ma jeune fille, l'autre 
Olympe. 

Elles se sont assises sur la roche, et j'ai sur­
pris leur conv-!rsation. 

C'était confidentiel; elles parlaient d'~l1es· 

même, et j'appren. is ce qui m'aurait jadis 
fait bondir de joie. 

Paul, quand Olympe m'a refusé elle m'ai" 
mait, quand elle m'accueillait aus"i froide­
ment, tout son cœur s'élançait vers moi, et 
tandiS que je m'éloignais, elle eût tout sacrifié 
pour me retenir, tout, excepté sa SOUnllS~lOn 

filiale riant pour rien au monde elle n'eût 
voulu s'affranchir. 

La vie que j'ai passée à m'efforcer d'oublier. 
meilleure que moi, ellc l'a passé a se souvenir. 
Si je ne SIllS pas sorti de la grotte pour aller 
m'ag nùuillt'r devant elle, c'est que je ne vou­
la·s pas lui laisser voir que je pl urai . 

Les larmes sont un don, et elles ont une 
puissance; elles effacent ce que le cœur gardait 
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d'amer, et lavent ce qu'il contenait de souillé. 

De cette heure, je fus un autre homme; en 
foule et tumultueusement reparurent toutes 
mes croyances refoulées; un moment j'oubliai 
et mes cheveux blancs et les cheveux blancs 
d'Olympe et notre vie finie, et la vieillesse qui 
vient et qui limite l'avenir, j'oubliai tout pour 
me rappeler seulement qu'Olympe m'avait 
aimé. 

J'irai la voir. Puisque le rêve que j'avais 
formé est dégagé du brouillard, il ne m'en 
coûtera plus d'entrer ;1 Trémaz; je pourrai re­
voir ce salon où je fis le portrait d'Olympe, et 

ce petit coin de jardin où nous échangeâmes 
une promesse qui scellait nos cœurs. 

N'en ai-je pas dit suffisamment pour te 
forcer à te mettre en route? 11'aimes-tu assel 
pour venir partager ma joie, ou te faut-il en­
core un autre attrait? 

Qui sait? je vois tout en beau, et peut-être 
le sort a-t-il décidé que nous partagerons en­
-emble les bons comme les mauvais jours.. 
Viens et espère, j'ai du bonheur pour deux. 
Fixe-moi le jour de ton arrivée afin que j'aille 
t'attendre cl la gare, et quand tu aper 'evras 
sur le quai un grand monsieur à cheveu. 
blancs, dont le visage a perdu cette expression 
acerbe qui lui était habituelle, jette-toi dans 
ses bras~ c'est ton ami. 

Ah! mon cher Paul. si jamais tu retrouves 
Malcy, et si j'étais certain qu'elle t'aim~i 

~omme Olympe m'aimait. je DO VOUi petülC~-
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trais pas de ne vous le dire que dans trente 
ans. 

Richard PLOV RS. 
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était de me rapporter mon tableau, le but de 
renouer des relations avec la famille de 
"[rélnaz. 

Il était près de cinq heures, nous travail-
1i:ms toutes dans le salon. Mlle Olympe elle­
m('mc s'était jointe à. nous1 et nous causions à 
demi-voix pour ne pas gêner le comte qui fai­
sait sa correspondance, quand Christophe 
entra cn criant : 
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dit que, désespérant de me revoir à la villa. 
elle me le rapportait, Christophe alla le cher­
cher dans la carriole. On me fit beaucoup de 
compliments, dont la plus grande part reve·· • 
nait à M. Plovars, qui a grandement retouché 
mon œuvre, ce dont tante ne l'a même pas re­
mercié, tant elle lui garde rancune de m'avoir 
appris ... autre chose que la peinture. 

- Et votre tableau, lui demanda Chris 
tophe, est-il terminé? 

- J'y ai donné ce matin ma dernière re­
touche; mais j'ai l'intention d'en commencer 
un autie qui lui servira de pendant 

- Quel site avez-vous choisi? demanda le 
comte, mais sans intérêt et évidemment pour 
dire quelque chose. 

- Si vous le permettez, ce sera le châteatL 
La demande était sans doute indiscrète, car 

le comte répondit d'un ton bref : 
- Nous en reparlerons. 

- Ou plutôt, si cela vous déplatt, nous 
n'en reparlero.1s pas, dit M. Plovars, écartons 
les sujets qui seraient une cause de discorde et. 
si vous le voulez bien, oublions tous les dissen· 
timents qui nous empêcheraient de jouir, san 
arrière-pensée, de cette réunion. 

Il avait dit cela très doucement, presque sur 
uu ton de prière. Le comte regarda cet homme 
.1 qui il avait dans le temps interdit l'accès du 
château; puis il regarda sa [tlle; il devina ce 
que tous deux avaient souffert, ~n front altier 
,,'assombrit. et dans son regard passa comme 
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un remords d'avoir sacrifié tant de tendresse 
à trop d'orgueil. 

Il lendit la main à • L Plovars. Je jetai les 
yeu:x sur l\Ille Olympe. 

El1e était tral1s[ormé~; sa taille s'était re­
dre~-ée, ses joues avaient un écbt inaccou­
tumé, et SI.'S ye'ux une expression indé[ll1issable 
d'une joie qui ne se contenait plus. Elle allait 
donc enJn pnu\'oir laisser s'échapper son sc­
cret et dire à 1\1. Plovars <fue c'étaiL à tort qu'il 

l'av it accusée d'oubli! 

- Allez examiner le château, et v :r sous 
quelle face YOUS le prendrez, d;t le comte. 

Je retins les jumelles et Christophe qui vou­
laient acr:ompag,1er 1\1. Plovars, ct Mlle 
Olympe seule le suivit. 

Depuis, ils sc VOi~llt tons les jours, et ils ont 
ensemble d:'!s conversations sans fn. Quand 
ils m'aper:oivent, ils sourient et se taisent tout 
de suite. Ils ont l'air de comploter. 

Ch.1tcau de Tr601ilz, I!) septembre. 
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camp et déclare que je lui suis précieuse. Pour 
suivre les conseils de Mlle Olympe, j'ai vail­
lamment étouffé toutes mes pensées, et je 
m'occupe de la façon la plus prosaïque: je 
donne à manger aux poulets, je pétris des 
pâtrs de gâteaux, je compose des menus, je 
Su~\ cille la lessive. 

i-Ille Augusta m'ayant déclaré que je lui 
étais devenue indispensable, et que je devrais 
l'accompagner au marché, JP Ille suis tenue 
prête de bonne heure. 

Nous prîmes place dans le char à bancs 
qu'elle conduit elle-même; elle me nommait 
les villages dont nous apercevioIls les clo­
chers, les châteaux dont les toure! les apparais­
saient au milieu d'un bonquet d'arbres; elle 
me parlait aussi des récoltes; j'appris que 
Je froment était magnifique, mais que les pom­
miers réclamaient encor~ du soleil. 

Ils étaient pour le présent servis à souhait. car 
le soleil étincelait, et sous nos ombrelles, nous 
qui Il'avions pas le mênv,: be oin de chaleur 
flllC lcs pommiers, nous cuisions littéralement. 

Enim nous arrivâmes à x ... l\1l1e Augusta 
m'liS arrêt" devant l'hôtel où elle (~cscend tou­
jours, mais elle ano/")n:a qu'clle ne viendrait 
pas déjeuner. 

Elle avait accepté l'invit:llion d'une de ses 
parentes. 

Nous nouS rendîmes tout de suite au mar­
ché. La place et les rues avoisinantes étaient 

. ,. 
cuneuses a VOIr. 
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Ici les marchands de volailles, plus loin les 
marchands de beurre, les marchands de lé­
gumes, les boutiques de mercerie, les étalages 
de draps et de cotonnades à l'usage des gens 
de la campagne. On trouve de tout à ce 
marché. 

C'étaient des cris, des discussions, tant en 
français qu'en breton, et au milieu de tout cela 
le boniment retentissant d'un cha,rlatan qui, du 
haut de sa voiture, montrait aux passants 
une superbe molaire qu'il venait d'extirper 
tandis que le patient. abasourdi, descendait du 
véhicule en disant qu'il n'avait pas souffert 

Mlle Augusta se démenait au milieu de tout 
ce tintamarre, jouait du coude pour se faire 
place à travers les groupes, disait bonjour à 
l'l1n, bonjour à l'autre, revenait di.' fois au 
même marchand pour avoir un rabais de 
quelques centimes. 

T'admirais fort sa façon de se débrouiller 
et je me convainquais mentalement que j'étais 
loin de posséder ses facultés, quand mon re­
gard, qui ertait au hasard un peu à l'~tourdie 
s'a~ta sur dltUl ~ qui traversaient Ij1 
place en diagonale. 

La taille élevée de t'ult, SOD grand chapeau 
de paill~, me firent immédiatement reeonaattre 
M. Plorirs, j'eus aussi€6t le pressentiment que 
60n compagnon ne pouvait être que Paul. 

C'&tait bien lu~ en effet, et dans mon 
trouble, Je Die d1ssimulai derrière une grosse 
marchande et m'assis sur un panier vide. 
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JI passa presque à me toucher, mais il ne me 
vit pas et je pus le regarder à mon aise. Je 
m'~taJs 6.guré qu'il avait vieilli, qu'il 6tait 
hâlig6. et son expression heureuse m'a frap­
~ M. Richard a-t-il raison? et ne pense-t-il 
plus à moi? 

- Malcy, voilà trois fois que Je vous ap­
pelle, l'Angelus sonne. nous arriverons en re>­

tard pour le déjeuner. 
Cétait Mlle Augusta qui m'interpellait 

Je la suivis sans trop savoir ce que je 
faisais; le repas copieux et interminable fut 
pour moi un vrai supplice. 

Je respirai quand Je me retrouv,ai dans le 
char à bancs. en. route pour le chAteau. 

Mlle Augusta, qui avait attrapé une extinc­
tion de voix à force de discuter et de mar­
chander, était forcément muet~ et je pus en6.n 
me livrer à mes pe:n.œs. 

Elles sont si multiples que c'est à peiDe si 
je puis les débrouiller. 

là fois ~ ou 
le fua; l'Jd6: qu il 
un point que Je rae .R1;u:aJ'" 

Par instants je voudrai partir. dans d'autres 
au contraire il me semblè que si tante youiait 
m'emmener j'en q,rouverais un d~ent 

Qu'est-œ que l'es~ dollé, puiIque j'ai 
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Ce bijou vieux style a été acheté par Paul 
au village voisin. 

- Ne regrettez-vous pas la bague d'amé­
thyste? m'a-t-il demandé. 

Et je lui ai raoonté ce que j'en pensai~ 
confidence que je ne devais jamais lui faire. 

l\Tais nos fiançailles actuelles ne ressemblen1 
en rien aux précédentes, aux vieilles, commt' 
nous les appelons ensemble, et ni l'un n 
l'autre ne le regrettons. 

II faut que je commence par le commence­
ment et que je melte de l'ordre dans mes 
idées. 

Allons ma bague bretonne, mon beau cœ~ 
symbolique, vous savez bien que vous êtes là 
pour toujours, laissez-moi bavarder, causer, rire 
ct même pleurer, il y aura un peu de tout dans 
cette page de mon journal, ne soyez pas ja­
louse, et si mes yeux se détournent de vous, 
ne me croyez pas infidèle, vous êtes le gage 
d'une affection qui est plus forte aujourd'hui 
qu'hier, et qui sera demain plus forte qu'au­
jourd'hui. 

J'ai dit que M. Plovars était venu au 
château. 

Quelques jours plus tard, Mlle Olympe 
m'emmena à la mer avec elle. 

Elle paraissait tout heureuse. cela me fai. 
sait plaisir, mais ma ph~onomie restait grave,. 
et rien ne pouvait me dérider. Elle mr 
taquina sur ma mcSlancoliC; ce à quoi j'~ 
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bien près de trouver qu'elle manquait de bien­
veillance. 

ct Aurait-elle aussi: me disais-je, sa petite 
dose d'égoïsme, et maintenant que son cœur 
est soulag~ du poids qui. l'oppressait, qu'elle 
a revu M. Richard, et gu'ils se sont expliqués, 
oublierait-elle que jamais, moi, je ne pourrai 
me disculper \'isà-vis de Paul? D 

Ces pensé:::s me rendaient triste, mais plus 
nous avancions et plus, au contraire, elle était 
enjouée. Tout à coup, je quittais son bras. Je 
venais d'apercevoir deux promeneurs qui s'a 
vançaipnt ver~ nous, et l'un rI'eux ressemblait 
trop à M. Richard pour que je n'aie pas de 
bonnes raisons de croire, après ma découverte 
du marché, que son curnp«gnon n'était autre 
que Paul: je voulus fuir. 

- Qu'avez-vous? me demanda Mlle Olympe 
en me retenant 

Là-bas, voyez-vous, on vient.. 

Richard vous ferait-il encore peur? 
Lui, non, mais il n'est pas seul. 
E tes-vous donc si timide? 

- Mademoiselle, ne vous jouez pas de moi, 
vous savez qui ,'accompagne. 

-- Et q'land cela serait. 
- C'esL Paul, n'est-ce pas, P<luJ, Illon flancé, 

O~l! laissez-moi partir, je ne dois pas le voir. 
Mieux que personne vous devriez comprendre 
combien cette entrevue serail pénible. 

Te fis un geste pour me dégager de Son 
étreinte. 
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- Restez. me dit-elle avec autorité, restez, 
je le veux. 

Tc n'o ais enfreindre on ordre. 

- Vous n'avez douc pas confiance en moi, 
reprit-elle. vous ne croyez donc pas que je veux 
votre bonheur. pauvre petite qui voulez fuir 
alors que tout doit vous retenir. Votre destinée 
est d'être heureuse. ' 

Je devinai pourquoi Paul ~taitlà ... je l'atten­
dis et mon premier mot fut: 

- Vous n'avez pas cru M. Plon,l's, n'est-cc 
pas, vous êtes convaincu que je ... J'allais dire: 
Q: Que j'ignorais pourquoi on avait rompu 
notre mariage. D mais il m'interrompil : 

- J'ai cru Richard, m'a-t.il dit, ct j'ose cs­
pérer que vous ne le démentirez pas; il m'a dit 
que vous m'aimiez. que vous consentiriez à em­
bellir ma vie vouée plus que jamais au travail; 
qu'aucune femme ne saurait comme vous me 
seconder dans ma tâche, que vous seriez pour 
mes parents la fille qui adoucira leurs der­
nières années. C'était ma con iClion intime et 
j'ai (ru Richard1 ai-je eu tort? 

Nous étions seuls; M. Plovars et Mlle 
Olympe s'étaient éloignés. 

Un retour de ma pensée me ramena au petit 
jardin de notre hôlel de Paris où un moment. 
pendant nos fiançailles. Paul et moi nous nous 
étions trouvés en tête à tête. 

'Je le lui rappelai, et, à brÛle-pourpoint, ~e 
lui dis: 
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Que vouliez-vous me demander ce 
jour-là? 

- Ce que je vous demande aujourd'hui. 
me répondit-il, si voue; m'aimiez. 

---J'aurais peut-être répondu oui, alors, ré­
pondis-je, j'aurais même ceréainement répondu 
oui, comme aujourd'hui, et cependant il me 
semble maintenant que, ce jour-là, je ne vous 
aimais pas comme vous méritez de l'être. 

Pauvre tante, à quoi cela vous a-t-il servi 
d'échafauder mon mariage de raison? Vous 
aviez contre \'OUS le cœur de votre nièce, cette 
petite Maky qui s'est assise radicuse à vos 
pieds, ce matin, et entre deux baisers et entre 
deux sourires vous a forcée de convenir que 
tout était bien micux ainsi. 

Elle a été très bien dans la circonstance, 
car elle n'avait pas le beau rôle; elle a dit a 
Paul qu'elle a\'ait plus d'une fois regretté ce 
qu'elle avait fait, et qu'clIc avait sOllvent pensé 
qu'il était le seul à qui elle eût con fié eIl toute 
sécurité mon bonheur. Elle Ile pouvait plus re­
venir sur le pas5\é, ignorant ses sentiments à 
lui. mais elle est heureuse que Mlle Olympe et 
M. Plovars se soient chargp-s des nég-ociations. 

Le soir, je suis restée très tard chez Mlle 
Olympe et nous avons longtemps causé d'elle 
et de moi. 

- Si, il y a quelques jours, on m'avait prédit 
ce qui arrive on m'aurait trouvée bien incré­
dule, lui ai-je dit; je ne me savais pas si près 
du bonheur. . 
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Elle a souri, en me répondant: 

- Il jaillit un jour du creux d'un rocher 
une petite source toute menue, et ce mince 
filet d'eau accru de pluies ct de ruisseaux adja­
cents, devint rivière, devint fleuve, et vint se 
perdre dans l'océan. Mais les cailloux 
rencontrés en chemin et qui faisaient cascade, 
envoyaient l'eau rejaillir comme de grosses 
perles sur les bords de la rivière ... la rivière 
n'y prenait point garde, cI le continuait sa 
route sans s'arrêter, et ces petites gouttes d'eau 
qui se détachaient ainsi follement avaient une 
mission spéciale; elles allaient féconder la 
t rre, désaltérer le grillon et la fourmi ... Ainsi, 
du grand fleuve d'affection qui traverse le 
monde, ct sous différents noms baigne les 
âmes, il s'est détaché une goutte qui a fécondé 
dans deux cœurs un germe qui ne demandait 
qu'à croître. 

Oh! petite goutte d'eau, soyez bénie, vous 
qui avez su f ~l pour faire refleurir les fleurs de 
mon bouguet blanc. 

Paris, 0 Octobre. 

No~s avons quitté Trémaz, œ cher Trémaz 
qui me garde de si doux souven:rs. 

Nous ne nous sommes pas dit d'ailleurs un 
adieu éternel, Plodeuc sera le but de notre 
voyage de noce. 



Nous l'avon& promis au comte, qui est trop 
âgé pour venir assister à notre mariage, Les 
jumelles y viendront avec leur mère, et elles 
sc réjouissent d'être demoiselles d'honneur. 
Chriitopht viendra aussi, et Mlle Aurustà a 
presque promis de les ac;:compagner. Je n'y 
compte guère, cependant, car j'ai tout lieu de 
croire qu'au dernier moment elle se jUicca 
izldispensable au château. 

Quant à Mlle Olympe. impoasiblo de la 
décider. Je m'y suis employée du mieux quo 
j'ai pu, mais elle t$t inébranlable: • 1e suis 
depuis trop longtemps retirée du monde... Il 

m'a t-elle répondui mauvai raison qu'elle 
ail gue, ma's que nous soœmes obliiés d'ad 
mettre. 

Par contre, nOU6 autons M. Richard ~ 
sœur, ils partlront ensuite pour l'Algérie. où il 
passeront l'hiver; mais, au printemps. ils rG­
VIendront à Plodeuc, 

M. Richal:d a acheté la. villa; je trouve qu'il 
aurait dà y rester complètemen~ et épouser 
Mlle Olympè. Te l'ai dit à cette dernière, elle 
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Il lisait un journal qu'il tenait comme il le 
pouvait de ses mains à demi inertes. 

,l\Iais nn faux mouvement fit tomber le jour­
nal, et comme il lui était impossible de le rele­
ver, il resta inactif d'esprit comme de corps.. 

.x Bientôt, pensai-je. je lui ferai moi-même 
la lecture. 1) 

J'en voulais un peu à sa femme de Je lais­
ser seul, mais je la vis qui se dirigeait vers lui, 
portant un plateau. 

C'était l'heure de son repas, et elle le ut 
manger comme on fait manger un petit enfant. 

Elle paraisait avoir oublié que je l'atten­
dais, 1.<1. servante s'en souvint et vint me prier 
d'attendre un instant. Madame était OÇCllpP.(' ~ 

- Asseyez-vous, me dit-elle, voulant être 
aimabk 

- Je vous remercie, je ne suis nullement 
fatigu 'e. 

Phrase banale qui remplaçait sur mes lèvres 
cette réponse : 

11 Je suis très émue! et il m'est impossible de 
me tenir en place 1). 

La servan! e sortit. Je regardais ce petit sa Ion 
qui était loin de ressembler au salon vieux rose 
dont nous étions convenus ensemble jadi , et 

je me disais : 
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rance ùe l'événement qui a amené 1a rupture 
de nos fiançailles, et quand, par un heureux 
concours de circonstances, j'ai tout appris et 
qu'il m'a été donné de le revoir, il a pardonné 
à ma tante et il me permet de venir prendre 
près de lui et près de vous la place qui devait 
être la mienne. 

vous con-
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drait d'elle-même, " a-t-il dit, ct cc 111 t, qui 
me prouvait q1l'il n'avait pas douté de moi me 
fit oublier les réticences de sa femme. 

Une personn~ bien contente, c'est Adèle. 

Comme ~ 1. GauUy, elle m'a dit: 

(1 Je peasais bien que tout s'arrangerait. li 

On va nous faire croirc, à Paul ct à moi, que 
nous sommes les seuls à avoir conspiré contre 
nous-mêmes. 

Notre mariage se fera le plus tôt possible. 

Nous abrégeons toutl tante soulève bien 
quelques difficultés, mais pas trop, et, pOUI 
se faire pardonner, elle fait tout ce que je 
yeux. 

Ah! elle est pardonnée, toute pardonnée, cl 

même il y a des moments où je la remercierai~ 
presque. 

Sans doute il n'est pas douteu.· que le ma 
riage de raison arrangé par elle eüt bien 
tourné, ct nous aurions fait bon ménage. 

r ais je préfère que tout se soit passé ainsi 

Vous aussi, ll'est-cc pas Paul? car vous 
n'épouserez. pas la petite pensionnaire que 
j'étais encore au mois de mai; mais une femme 
qui sait parfaitement que le lien sacré et in­
dissoluble du mariage ne rengage pas seule­
ment vis-à-vi::. de Dieu d vis-à-vis des 
hommes, et qu'il lui faudra chaque jour al' 
porter dans f.on intérieur ces vertus cachée .. 
qui vous y retiendront. 

Elle sait aussi que vous lui rendrez la tâche 



160 MON MARIAGE 

facile. et vous verrez qu'elle ne tremblera pas 
en plaçant sa main dans la vôtre. 

Adieu, mOIl petit cahier, je te quitte pour 
toujours; ne m'en veux pas de mon ingratitude 
malS, tu sais, un conndent suffit, et j'aurai 
Paul. 



~~~~~ 

INDISPENSABLE DANS CHAQUE FAMBLLE 
Voulez. vous, chères lectrices, faire plaisir aux 

Fillettes, aux Jeunes Filles, aux Mères de 
fanrille, aux Lingères, aux Institutrices. aux 
Maltresses de pension? : : : : : : : : : : 

Rien ne pourra leur plaire davantage Que notre 1 
1 ~~~~~!1~;;~~~ii~~1;~;; ~ :~ i i fi .. """ '" , •• ,,, '"''','' ~ 

i in~~i;~: ,:~~:..~:~i!~ e:?J1 ~':;: ti:n~ I:;"d:!r!~~n~1:~·he a:u ~~èd~l e~~ Un 5: 
La 2 ' partie est consacrée à la layette, au bébé et à la lingerie :c: 

pour enfants. i 
~ La 3 - partie est l"ê.ervée aux Travaux de Dames, dont e11e enseigne 

les premiers éléments. pat' des explications claires et plécises accompatnées 
de dessins qui permettent de sïnititr rapidement ",ux principaux poin ts du 
filet. de brod<' rie blanche. de broderie au passé, de broderie application sur 
tulle ou sur étoffe. de broderie rococo. de broderie Dauphine. de brodl rie à 
points coupés ou norvégienne, de broderie de soutache, d ! dentelle d'Irlande. 
de d .:: ntcllc Renaissance. de tapisserie au crochet. d l! tricot. des différentes 
sorlt. s de glands en fil et cn laine. d 1 (ranges muguet et franges nouées. 

La 4 - partie contient des modèle" Ifrandeur d'exécution pour la 
femme Qui veut meubler Ion intérieur avec goût. 

Franco par poste cont re 5 fl',:'i0 - ~- Etl'8nger, 6 fr. 

i 
5: L'Album des Ouvrages de Dames n° 2 
~ Alphabets et Monogramme. grandeur d'exécution. 11 contient dans 
~ .es 108 page •• rand formai le plu. prand choix d. modèles de Chiffre. 

pour DraplJ, Toiea, Serviettes, Nappe., Mouchoirlf. etc. Franco pat 
poste, 5 fr. 50. ElJ'angt'r, 6 francs. 1 

~ L' A::~::.~1l;;:,;:~:~~~~~~r:;~h;:,~:~es 
i Cel album conlient, dan •• e8 108 pages grand format, le plu8 grand 

i 
choix de rnod .. les en b'oderie angla:sc, brod('r it, au plumetIs, b·'oderte 
au passé. broderi e Rlch ellt~ u. brod. r,,~ ~'ar>pl 'c ation sur tulle, dentelJes en 
fdet, elc, Franco par ,'0'1., 5 ff. 50: el ranger, 6 francs, 

i 
Les Albums d'Ouvrages de Darnes n l, 2 et 3 

sont c.:nvoyés C I 5 mbl(· Iran 0 contre 15 fr. 50; étranger. 16 fr. 50. 

Bion indiquor /0 numéro do l'A/bum qllo l'on désiro. 
A.dr .... r tout •• 1 •• ~ommand •• avec m~ndat.po.t. (pa. de mandal.carle) ii 

M. Ononi, 7, ru. Lem"fnan, PA.RIS (XIV), 

~V~~vv~vvvvv~~vv~v~v~ 
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~ Le PETIT ÉCHO de la MODE ~ 

1 
qui parait le Mercredi sur 16, 18 ou 20 pages grand format ' 

ett le moins cher. le plu. intére .. ant des arand, Journaux réminins. Su 5: trois mdltons de It ctnces 18vtrH Que ce Journal Ica renC("lané blC~n lur la ~ modc. It:ur pLrml-t de ,'hablllE"r a"cc élégance t'l économlf~. grâce il ... "', lU Potrons Fronçoi. U Echo" sur mt!!ur .. !1 ou en pochettes, de coupe Irrépro~ 

i 
Chab.le e.t à de. prix de. plus avantageux. Le. p. (tu Le/w, par la variété et le go\Ît de aea ouvrages de Dames. ,implu. pratlqu(. t faciles à t X«utf"T avt:c économie par sel dC'lIlnl piqué,. facilite la décoration du Eoy( r l l'exécutton dei multiple. modèle. de lingerie. brode:ne. elc. Il soutient 't'A 

I
leClfieu ddns les moment. pénibles ou dlrficiles par les causeries IJhiloso· " phiQue. •• lea tient au courant dei usage' mondain. par les conseils de sa hault' t:xpétlence. le. instruit par )a v8nété des articles qu'il t'ont lent chaqu semaine lur les ~oin, médicaux. Ic. (l"uvrt'Iliuéralres, lesvOyallt:l, l'économl domcetiqu\!, IIJ droIt uluel, la graphologie, etc .• elc. Ste romani, du a\Jx auteurs Ici meilleurs, apportent chaqu. e semaine une distraction aU1S1 laine Qu'agréable ct fort appréCiée dan, 1(~1 famd1t-•. En oulre. chaQut' numéro du Petit Echo de la Mode cont,~nt un Bon-Prime de la valeur du journal re mboutlablt' en marchandis(·I. 

OCr. 30 le Numéro; 0 fr. 35 franco; Étranger: 0 Cr. 40. 

( Un nn. " ...... , .••. , 

Ab ' S'l< mOll ••••••••••.• onnemrnts < T ) ro's mOIS ........ .. 
{ I) .. ux mou, 

FranCt' : 
14. Il 

7.50 
4. Il 
2.75 

Etrilnit r : 
17. Il 

9. Il 
5. )1 

3. Il 

POl/r être al/ COl/rant de la Mode, il fallt s'abonner à 

La Véritable Mode Française de Paris 
ou l'olcht ter Je 1 de chaque mOIS chez Ion horaire. Ct joutnal dt IUXI' !lpt~cli1l ell le P(UIl complet, le moin. cher et le plus QfJant08'euJC 

~
: cl .. lou~ It 1 journaux dt· l\lode. 

LE PLUS COMI'I ET. parce Qu'il conti,·nt plu. d,· 100 mndèl •• in~dlts Id Je bon 'oilt. pour D.tnWI\ (.'t E"fdnts, d'une exécution (acile. ~ LE MOINS CHER, par«· qu',l ne coût. <lue 1 ('dnc. '> LE PLl'~ AVJ\NTACLL X. porce OU" chaque numéro contient: <-, 1 Un bon remboursable d" 0 Cr. 50 ; 
"Ô' 2' Le privilège de choisir, pan'li tOUll le. modèles inédits, dr.& .y, patrons-prime. en pochette. il 1 fr. 25 fral\co; étran r, 1 fr. 50. <> La pt'r(1 clion de ln pa(fOnS eur n'I 'sur~ dont la rflHltlltLon 1 q rnondHllp, ~ donm' aux couturièrt·. t taux DilI1U's QUI. CUvent 1 a~"'uran l d,· loujoura -<> réus.ir la toilette ~u·t'Jlt:.S ont:' exécuter. 
,,", C'ut par ct. COD.tantu améliorationl et inapprédables avan'alu que i La Véritable Mode Française de Paris ~ 
~ est devenue le j(\urDII préféré et indi.penlable nu:.: couturièru d IlUX D,me. V X qui veulent luivre la mode ~;u jour de Pari.. Q-

i 
ChaQu( numéro de ~O p.a t~, tur pepll'f dl' luxt'. I·~t v·"ndu p.utOIJ' : <> 
L_ N0. 1 f,·ane; fruflco par pn,l., 1 fr. 10; Flr"",,.., , 1 Fr. 25 1" Abonntlntnl Franct! d Colonie!. Un an, 12 (r. ~t;O; 11r(J,, ~ t'f, 15 Fr. x: Ad, ... " tout .. 1 .. command .. à M. ORSONI, 7. 'ue L.moie.a., Pari. (XIV). X 

l I.e. patron. de tou. 1". modèl • qui paran.ent dan. le Petit Echo ~ de la Mode, la Viritable Mode Francai.., cie Pari., rt le. Album. ) ~ de. Pot, on:: Fronçai. U Echo". cxiet nt en poclu'Uea (t"illp. 44 pOlir <> ICII Darnes et à l'âge indiqué pour Ics Enfanta), avec plan et eXJJ1i. ? ~ <> catious, u prix df': 1 Er. 25 franco chacun: Etramrf'r, 1 Cr. 50. 1'> 
...... ,? C(':\ patronl, tl("' ",écIIL et f"cll~·. il trnploye-r. ont J'I moin. C~IUS et lU J . 

~~::;~;:::;~::~~r~u~~~0 t 
,[;np,imcri. de Mont,ouri •• P. OR50NJ. DirecteM, 
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